PONDICHÉRY, UNE VILLE FRANCOPHONE?


http://www.dailymotion.com/user/bayayouyou/video/x6z724_pondichery-une-ville-francophoneyy_webcam 
Depuis le Tsunami, de nombreuses personnes n’ignorent plus que Pondichéry est une petite ville située dans le sud-est de l’Inde, à 150 km au sud de Chennai (Madras).  Il est vrai aussi que pour beaucoup de Français, ce nom exotique évoque les anciens comptoirs des Indes et trois siècles de présence française. Pourtant, 51 ans après la libération de « Pondy »
, tout le monde  se pose toujours les mêmes questions à son sujet : Est-ce que l’on y parle encore français? Quelles traces reste-t-il de cette influence coloniale?  Bien que les touristes et les Pondichériens vous signalent immédiatement que cet endroit est unique et totalement différent du reste de l’Inde, on ne peut s’empêcher de se demander ce qui fait la spécificité de Pondichéry et la distingue des autres villes indiennes.  

Tout d’abord, en foulant pour la première fois le sol pondichérien, on se demande quelle(s) langue(s) utiliser pour se faire comprendre. Sachant que le tamoul, langue officielle et administrative du Tamil Nadu, n’a en commun avec le français que les deux mots d'origine tamoule « catamaran » et « mangue », on espère toujours pouvoir se débrouiller avec une langue internationale à défaut d’avoir appris celle de la région. Mais comme Pondichéry n’est pas répertoriée par le Haut Conseil de la Francophonie, le recours au français ne semble pas vraiment judicieux. Pourtant en se promenant dans la rue, en faisant un peu de lèche-vitrines ou un petit tour au marché, on s’aperçoit rapidement que les commerçants, bien que pratiquant généralement l’anglais, vont toutefois utiliser certains mots de français tels que « bonjour », « madame », « merci », « ça va ? » et les nombres pour annoncer les prix. Dans la vie courante, certains emprunts au français liés aux domaines professionnel, éducatif, culinaire et autres (« torchon », «mouchoir », « parfum », « arrêt (d’autobus) », etc), par exemple apparaissent régulièrement dans les conversations tamoules. Cela dit, l’emploi du français se limite à quelques termes mais les transactions commerciales et autres échanges verbaux entre tamoulophones et étrangers se font quasi exclusivement en anglais.  

Certaines personnes insisteront néanmoins en vous affirmant que l’on parle français à Pondichéry du fait de la présence de nombreux Français. Encore faut-il ici établir la distinction entre les Français de métropole et les Pondichériens de nationalité française appelés « franco-pondichériens ». En effet, si autour de 600 Français provenant de France travaillent dans les différentes institutions françaises et O.N.G. de Pondichéry (environ 350 sur 500 000 habitants soit 0,12% de la population !) ou résident à Auroville
 (250 Français environ sur 1600 habitants soit 15,62% de la population aurovillienne), les 7 000 autres Français d’origine indienne ne sont pas pour autant francophones. Une infime minorité, 200 tout au plus (soit 2,85% d’entre eux), utiliserait le français dans les échanges quotidiens et moins d’un tiers (moins de 2310 personnes parmi eux) aurait une maîtrise courante de la langue. Finalement, Pondichéry apparaît comme étant une ville tamoulophone contenant un microcosme francophone (0,6% de la population pondichérienne).  Toutefois, cette caractéristique linguistique semble indépendante du « décor  local» nettement marqué par son passé colonial.  
En effet,  dans la « ville blanche » (ancien quartier colonial), on note non seulement la présence de jolies bâtisses coloniales, de monuments (Statue de Dupleix, le Monument aux Morts) et de plaques de rues aux noms français (rue Dumas, rue François Martin, etc) mais aussi  celle d’institutions françaises (Alliance Française, Lycée Français,etc) ainsi que de quelques restaurants (la Terrasse, Rendez-vous, le Café, etc) hôtels (hôtel Dupleix) et magasins (la librairie française).  De même,  la pratique persistante de la pétanque nous rappelle quotidiennement l’influence de la France à Pondy.  Mais le français n’apparait pas que dans la rue, il envahit aussi les salles de cours.  

Au niveau de l’enseignement du FLE, il est d’ailleurs important de souligner ici le rôle majeur joué par le lycée français (un millier d’élèves) et l’ashram qui utilisent le français comme langue d’enseignement.  Quant au système scolaire indien, bien qu’il propose aux enfants (de 8 et 11 ans) de choisir une langue étrangère, ceux-ci décident généralement d’opter pour le français plutôt que pour l’hindi afin d’obtenir facilement de bonnes notes et de poursuivre éventuellement leur apprentissage dans les universités et colleges locaux. D’autre part, il est intéressant de constater que certains étudiants en FLE provenant de diverses régions de l’Inde choisissent Pondy pour apprendre notre langue. Mais si leurs motivations sont souvent  professionnelles, peu d’entre eux trouvent des débouchés au sein de cet ancien comptoir français...  Face à la précarité de la situation socio-économique locale, beaucoup de jeunes francophones sont donc contraints d’aller travailler dans des centres d’appels à Chennai, Bengalore ou Pune. Pour d’autres, un départ définitif en France s’impose souvent comme la solution miracle. Cependant, le visa pour l’Hexagone ne s’obtient pas facilement et une grande partie des Pondichériens de nationalité indienne voient alors le mariage avec une personne de nationalité française comme la seule issue garantissant un aller simple pour la France et l’espoir d’un avenir professionnel meilleur.  Sachant que les mariages restent encore majoritairement arrangés à Pondichéry, les unions avec des Franco-pondichériennes ou des Françaises se négocient âprement et font l’objet d’un commerce clandestin qui rend  Pondichéry unique en son genre!   Mais finalement, beaucoup de franco-pondichériens ou « franco-pondichériens par alliance » semblent avoir concrétisé leur rêve puisqu’ils seraient aujourd’hui 70.000 en métropole (principalement en région parisienne)! C’est d’ailleurs cette émigration qui explique les soixante ans d’existence du « Trait d’Union ».  Ce mensuel francophone peut en effet, se féliciter d’assurer encore un lien entre les lecteurs résidant en France et ceux de Pondichéry, à travers des articles concernant (essentiellement) les ex-comptoirs de l’Inde.    

On l’aura compris, Pondichéry  se distingue du reste de l’Inde sur différents aspects : cette ville résolument tamoulophone et de culture tamoule conserve cependant un microcosme francophone évoluant dans les restes d’un décor  colonial. Ses institutions françaises y jouent même encore un rôle local dans les domaines éducatif et culturel.  Et le français y est toujours largement diffusé.  Mais les apparences sont trompeuses. En considérant uniquement le cas du FLE, il est assez révélateur de constater que la grande majorité des jeunes apprennent notre langue depuis l’âge de 8 ou 11 ans mais nombre d’entre eux sont pourtant incapables de s’exprimer en français en sortant d’un MA French ! La raison en est simple : certains étudiants n’ont jamais prononcé un mot dans la langue de Molière au cours de leur scolarité car pour eux, cet apprentissage se limitait à mémoriser du  vocabulaire et des conjugaisons qu’ils restituaient mécaniquement sur leur feuille à l’occasion des examens.  Ce « bachotage », peu propice à la formation de francophones n’est pourtant pas une fatalité. Encore faudrait-il qu’Indiens et Français veuillent reconnaître l’état critique de la situation actuelle et décident de coopérer étroitement  pour améliorer substanciellement la qualité des contenus pédagogiques. Or, un tel objectif implique -entre autres- que l’on généralise l’utilisation de méthodes communicatives modernes. Mais les vieux manuels aujourd’hui en usage ne font qu’apparenter l’enseignement du FLE à celui d’une langue morte.

D’ailleurs, le français ne semble se rattacher qu’au passé, à l’inertie, à l’inactivité. Ainsi la nationalité française est souvent synonyme pour les locaux d’aides sociales, de RMI, de « pension de retraite » et donc d’un important pouvoir d’achat acquis « sans rien faire ».  Pourtant si la France ne se centrait pas seulement sa politique sur les secteurs éducatif et culturel, il lui serait possible d’intervenir au niveau de l’économie locale et de chercher à attirer les investisseurs pour créér des débouchés professionnels susceptibles de limiter la crise actuelle et ses effets pervers (commerce autour des mariages arrangés avec des Français/es et multiples désillusions liées au « French dream » !).  Les Pondichériens considéreraient peut-être alors le français comme une langue vivante, utile et tournée vers l’avenir.  Cependant ce vaste projet ne peut se concrétiser qu’avec le large soutien et la participation active des Tamouls de Pondy.  Dynamiser Pondichéry   ne semble finalement tenir qu’à la volonté commune des Français et des Indiens.  Les discours visant la promotion de la francophonie ne manquent pourtant pas de souligner l’importance de la synergie entre les acteurs du français.  Il ne reste plus qu’à passer à la mise en application de ce séduisant concept !

Frédérique Dettwiler
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� Article rédigé en 2005.


� cité à tendance spirituelle située à 10 Km au nord de Pondichéry.
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